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Prologue

	 

	Lorsque j’étais à l’âge de tous les possibles, je m’étais contenté de subir les vils assauts de mes supérieurs dont les portraits de cire sont aujourd’hui sagement rangés au musée des patrons scélérats.

	 

	Enfin arc-bouté à mon bâton de vieillesse, je me mis au véritable travail, car il s’agissait de rattraper le temps perdu lorsque, la peau bien tendue, le cheveu encore sombre et le regard vif, j’acceptais de courber une jeune échine sous les brimades jalonnant le long parcours des sages employés qui jamais ne se rebellent.

	Une fois rangé des voitures, comme le sont tous ceux qui partent à la ferraille de l’humain, l’âge de la retraite cruellement atteint, l’inévitable besoin de vengeance m’avait aussitôt propulsé à l’altitude de croisière des criminels, mû par l’invisible réacteur de la colère sourde, celle qui mûrit dans les cœurs purs comme le bon vin dans son poumon de chêne.

	Punir celles et ceux qui détruisirent ma carrière s’inscrivait dans une démarche noble et généreuse, car il était bien question d’un devoir sociétal du meilleur ton, celui qui relève de l’ultime courage, de l’abnégation la plus totale, du don de soi le plus absolu, de la générosité spontanée et du bon sens civique mis au service de mes malheureux collègues, trop épuisés pour défendre un honneur que je m’étais engagé, en leur nom, à sauver.

	 


Première Partie

	Arsinoé

	



	


1  La colonne de Pompée


	 

	Archéologue mondialement connu dans l’immeuble qui l’a vu grandir, s’élever puis rapetisser, Félix Legras voue une affection particulière aux femmes squelettiques, déformation professionnelle engendrée par l’étude assidue de trop nombreux tombeaux.

	Le miracle de la rencontre salvatrice avec une candidate plantureuse ne s’étant pas produit, cette fâcheuse attirance sera à l’origine des crimes en série qu’il commettra au nom de l’amitié.

	Attaché aux valeurs essentielles, jamais, en effet, ne lui serait venue l’idée saugrenue de trahir une parole donnée même lorsqu’il s’agit de tuer.

	Attablé devant un bol de café fumant, il se surprend à sourire en songeant à l’objet de son premier amour.

	Alors qu’il était encore adolescent, accompagné de ses géniteurs dont l’âge avancé les catapultait aux premières loges d’une mort prochaine, visitant en leur compagnie le British Museum de Londres, il tomba éperdument amoureux d’une momie.

	— Elle n’est pas de ton âge !

	Avait lancé, goguenard, son père, sourire en coin, observant ce fils qui demeurait échoué au chevet du sommeil éternel.

	 

	Depuis, quarante ans se sont écoulés.

	À présent, le crâne boudé par le crin, le ventre en forme d’œuf colonial, le nez imposant chaussé des verres épais qu’impose l’étude assidue de l’Antiquité, savourant toast et œufs brouillés, il goûte au répit qui précède le long voyage auquel il se prépare depuis de nombreuses semaines. C’est l’instant idéal durant lequel ce candidat à l’amour impossible se laisse douillettement bercer par la vision d’une société idéalisée, composée d’amis telle que la concevait Aristote. Cela lui fait oublier, le temps d’un rêve éveillé, sa solitude que compense largement le bonheur d’exercer une profession de foi.

	L’archéologie est sa respiration et l’égyptologie son pouls.

	Son existence d’érudit rangé s’écoule entre les relents de naphtaline émanant de son bureau directorial situé sous les combles du musée d’art et d’histoire et les sites historiques s’étirant d’Égypte à l’actuelle Turquie qui était alors rattachée à l’Empire romain.

	Le soleil qui baigne l’Orient est facétieux.

	Là, il s’amuse à briller plus férocement qu’ailleurs comme s’il voulait, en se jouant des ténèbres qui règnent dans les tombes archaïques, décourager historiens et archéologues fourmillants dans ces boyaux souterrains. Ces détectives du passé enquêtent sans répit sur les énigmes de l’histoire. Leur acharnement pourrait fortement déplaire à une descendance, en principe éteinte dont la gloire passée repose essentiellement sur notre méconnaissance de l’Antiquité.

	En dépit du café refroidi qu’il avale en lampées gourmandes, Félix sourit à nouveau.

	Le petit-déjeuner, premier déclic d’une nouvelle journée, est le tremplin vers la soif de connaissance et la faim de découverte, car il est bien question de parcourir, sans répit, le grand livre du monde.

	L’estomac bien calé, sa lourde valise bouclée, ses nombreux documents qui ne le quitteront pas stockés dans une mallette de cuir faisant songer à une amante enceinte tant elle peine à contenir ce qu’elle a de plus précieux, le sac-poubelle prêt à subir l’affront du dévaloir, les stores baissés, les meubles et bibelots protégés par de multiples draps, son appartement de célibataire endurci ressemble à présent étrangement au musée qui lui a accordé le sabbatique tant souhaité.

	Jovial, l’homme se frotte les mains. Il va passer les six prochains mois entre Alexandrie et le site historique d’Éphèse, ancienne province romaine sise en actuelle Turquie.

	Félix jouit, en effet, d’une notoriété internationale. Ses homologues, répartis dans les plus célèbres musées, sont ses amis. Où qu’il aille, glyptothèques et pinacothèques lui tendent un tapis rouge qu’il foule avec délectation, car faire l’objet d’une telle reconnaissance n’est pas désagréable.

	Il a noué une belle amitié avec une poignée d’archéologues autrichiens, allemands et anglais qu’une seule et même sueur, celle de l’exaltation partagée, a réunis lors de passionnants travaux de fouille.

	Ces aimables savants ont invité Félix à les rejoindre dans le cadre d’une contre-enquête destinée à faire toute la lumière sur l’assassinat présumé de la pharaonne Arsinoé IV, un crime commandité par sa sœur, la célèbre Cléopâtre VII que les mauvaises langues ont affublée du triste surnom de « serpent du Nil ».

	Un cameraman mandaté par une chaîne prestigieuse de la télévision britannique suivra, pas à pas, l’avancée des recherches et filmera ces valeureux détectives de l’Antiquité.

	Ces mêmes historiens cohabiteront ainsi pendant de longs mois afin de réunir les pièces à conviction leur permettant d’élucider une énigme que leurs prédécesseurs, depuis lors décédés, tentèrent de résoudre avant que la Première Guerre mondiale n’éclatât, les contraignant à suspendre leurs travaux jusqu’au prochain armistice.

	Félix et ses collègues se déplaceront sur l’axe invisible s’étirant de l’actuelle ville d’Alexandrie au site archéologique d’Éphèse. Cette route peu carrossable relie le célèbre phare des Ptolémées au temple d’Artémis.

	 

	Le long de ces mille six cents kilomètres d’eau salée, de sable, de fossiles, de tombes, de statues, de stylobates, de colonnes à tambour effondrées, de chapiteaux en déroute, de triglyphes et de métopes, ils seront investis de la lourde tâche qui incombe aux meilleurs limiers de l’histoire.

	 

	Ce fil imaginaire est l’élastique magique qui propulsera ce groupe de savants d’une merveille du monde à l’autre, ce qui revient à dire qu’ils se promèneront sur un champ de ruines.

	Modeste, effacé, Félix a reçu de ses pairs l’assurance qu’il n’apparaîtra à aucun moment sur le documentaire télévisé qu’un brillant égyptologue commentera et pimentera de son accent écossais prononcé.

	Ils se sont donné rendez-vous, haute de trente mètres, au pied de la colonne éponyme de Pompée. De son granit rouge, elle domine Alexandrie.

	Ce lieu de rencontre n’a pas été choisi au hasard. Il est le point de départ chronologique d’un drame épouvantable.

	Trahissant la parole donnée à Pompée, empereur romain en fuite qui espérait trouver en Égypte la terre d’asile promise, Ptolémée XIII, frère de Cléopâtre VII, ordonna l’assassinat de ce premier réfugié politique du monde.

	Ce pharaon en herbe, sans plus ni moins, venait d’appuyer sur la détente d’une bombe à retardement dont les effets s’étendent à nos jours.

	 

	Debout dans sa cuisine, la valise dans une main, le sac-poubelle dans l’autre, Félix ferme les yeux, goûtant à l’instant sublime de la réflexion qui précède toute action. Lorsqu’il les ouvrira, son regard se posera sur les derniers païens, à l’exception, toutefois, de ses collègues.

	



	


2  La tueuse du Nil


	 

	Tandis que le soleil d’Orient prend plaisir à défier les meilleures crèmes solaires, Félix, installé au pied de l’un des sphinx faisant face à la colonne de Pompée, fait défiler, sur l’écran noir de ses paupières encore baissées, le film méconnu d’un roman noir, celui d’un empereur romain en fuite qui vient d’accoster sur le rivage faussement bienveillant d’une prétendue terre d’accueil, l’Égypte ptolémaïque que gouverne la dynastie des Lagides qui sont, en quelque sorte, les petits enfants mâles d’Alexandre Le Grand.

	Ceux-ci se révélèrent incapables de maintenir la cohérence de leur royaume en raison de querelles intestines qui minaient leur pouvoir. Grenier à blé de l’Empire romain, la terre des derniers pharaons constituait un enjeu important au cours des guerres civiles romaines qui opposaient César à Pompée.

	Lorsque deux tyrans se font des misères, le pire est à craindre.

	Pourtant, ces deux lascars, avant de se brouiller, étaient d’excellents camarades de jeu, notamment lors du triumvirat qui les associait à l’un des plus riches comparses que comptait Rome, le délicieux Crassus avec lequel ils se partageaient le pouvoir en 60 avant notre ère. C’était le « monstre à trois têtes », une alliance grâce à laquelle Crassus et Pompée parvinrent à faire élire Jules César consul un an plus tard. Pléthorique de corps mais fin d’esprit, Pompée épousa Julia, la fille de ce dernier afin d’assurer la pérennité des liens l’unissant à l’homme fort du régime.

	En 57 avant J.-C., Pompée reçut dans sa villa d’Albe la visite du pharaon d’Égypte Ptolémée XII. Chassé du pouvoir par un soulèvement populaire, ce dernier souhaitait obtenir l’aide de Rome afin de retrouver son trône. Pompée l’accueillit chaleureusement et parviendra à le remettre sur le trône, deux ans plus tard.

	Trois ans s’écoulèrent depuis l’éclatement du triumvirat qui ne survécut pas à la guerre civile minant le délicat équilibre du pouvoir partagé.

	Lorsqu’en 48 avant J.-C. Pompée, se sentant menacé par Jules César, choisit de fuir par la mer, il s’adressa au fils indigne qui hérita du pouvoir légué par le pharaon entretemps décédé, Ptolémée XIII, frère et époux – tradition oblige – de sa sœur Cléopâtre VII avec laquelle il était contraint de partager le trône.

	Sa demande d’asile plongea les conseillers du jeune pharaon dans l’embarras. Le pire d’entre eux, Théodote, proposa alors de tuer ce haut dignitaire en déroute afin de s’attirer les bonnes grâces de Jules César.

	Un empereur en déroute, c’est compliqué. Son cabriolet décapotable ressemble furieusement à une flotte de galères ballottées par les flots d’une mer imprévisible, à l’image de tout ce qui se décline au féminin.

	À son arrivée en Égypte le 28 septembre 48 avant J.-C., le malheureux Pompée approcha ainsi la plage de Péluse sur une trière. Il aperçut les navires de guerre égyptiens. À son grand désarroi, une simple barque tint lieu de comité d’accueil. Hésitant, il monta à bord de la frêle embarcation.

	On ne le répétera jamais assez : il faut se méfier des pédalos.

	Hommes de main et prétendus conseillers de Ptolémée XIII, Achillas et Septimus, à coups de glaive et d’épée, sur ordre du jeune pharaon, achevèrent et décapitèrent l’homme sans défense.

	 

	Félix croit entendre le chant des flots, ceux qui lèchent le sable de la plage maudite. Il lui semble reconnaître, au loin, le brouhaha des forçats de la rame, prisonniers de leur galère qui est une sorte de hors-bord antique dont ils sont les chevaux-vapeur.

	Il ouvre les yeux sur le spectacle plus contemporain d’enfants s’ébrouant dans une fontaine proche. Il regarde alentour. Ses collègues ne sont pas encore arrivés. Il ferme à nouveau les yeux afin de goûter, quelques instants encore, à la projection privée de ce long-métrage visible de lui seul.

	Sous la colonne de Pompée, toute proche, repose le squelette sans tête de l’empereur trahi.

	Félix songe à la colère de Jules César qui désapprouva cet assassinat inutile alors que les sbires du jeune pharaon lui remirent, en guise de cadeau non comestible, la tête lyophilisée d’un Pompée dont il n’avait jamais souhaité la mort brutale. Saisi d’un immense chagrin il lui offrit des funérailles à l’échelle de sa réprobation et fit exécuter les instigateurs de cet assassinat.

	Pour l’heure il se contente, mentalement, d’évaluer les conséquences politiques de la parole trahie. Nous sommes en 48 avant J.-C. lorsque Jules César chasse du pouvoir le jeune pharaon sans foi ni loi, mettant Cléopâtre VII, sa sœur, sur le trône d’Égypte.

	Une main délicate vient de se poser sur l’épaule de l’archéologue pensif : ses collègues souriants l’entourent. Fraîchement arrivés à Alexandrie, le temps de déposer leurs bagages à l’hôtel, ils sont à présent assis à ses côtés, savourant l’air salin, réjouis à la perspective d’entreprendre, en sa compagnie érudite, les travaux de recherche qui les réuniront pour les prochains mois dans la bonne humeur de l’amitié que baignera la lumière de leur vocation partagée.

	Ils devisent alors qu’un soleil déjà bas saupoudre de pourpre la baie proche. Sa robe du soir arbore la couleur des meilleurs cocktails. Elle invite le villégiateur à prendre l’apéritif sur l’une des terrasses jalonnant la promenade de la mer.

	Quelques instants plus tard, installés dans le rotin, ils trinquent en admirant, tout proche, érigé au XVe siècle par le Sultan du même nom afin de protéger la cité des pirates, le fort Qaitbey. Massif, cet édifice médiéval est situé sur l’emplacement même de l’ancien phare.

	Félix est saisi d’un agacement aussi soudain qu’inattendu. Ce mastodonte auquel il fait face est à l’antipode de l’élégance racée du phare disparu auquel il se met à rêver. C’était un édifice merveilleux qui se resserrait au fil de sa stature haute de soixante et onze mètres. Il était surmonté d’un deuxième étage, plus petit et de forme octogonale, haut de trente-quatre mètres. Un troisième niveau, limité à neuf mètres, de forme circulaire, complétait l’édifice au sommet duquel se situait le foyer antique, une flamme soigneusement entretenue par les esclaves zélés des derniers pharaons. Elle symbolisait, de ses feux ardents, la puissance des Ptolémées, éclairant, à une distance de quatre-vingts kilomètres, les eaux faussement bienveillantes d’une Méditerranée écumant sa rage.

	Le bruissement d’une étoffe proche lui fait lever les paupières. Un serveur en djellaba, après avoir déposé l’addition à même la table, s’éloigne rapidement. La cohabitation permanente entre un passé à jamais figé dans les meilleures encyclopédies et la respiration trépidante de cette ville trop accueillante lui fait recouvrer sa bonne humeur. Ses comparses lui sourient. Il se saisit du ticket abandonné par le garçon de café en vue de régler la note.

	Il est soudain glacé de stupeur.

	Sur le billet chiffonné, griffonnées à la hâte, lapidaires, grinçantes, quelques lettres rédigées en majuscules à l’aide d’une méchante plume suffisent à transformer un paradis de l’histoire en enfer du présent. Limpide comme de l’eau de roche, la menace présente l’unique avantage de ne laisser aucune place au doute, car elle se réduit en ces quelques mots : 

	« Abandonnez votre enquête, laissez nos pharaons reposer en paix ! »

	Agacé, inhabituellement fébrile, Félix tourne la tête dans toutes les directions afin de rencontrer du regard l’ennemi invisible et proche tandis que ses collègues, livrés à la béatitude de l’ignorance, celle d’un danger imminent, se laissent bercer par le ronronnement de la ville.

	Le serveur en robe de chambre a disparu. Tout semble insupportablement normal.

	Élégant, ne souhaitant pas gâcher le plaisir de ses amis livrés tout entiers au bonheur d’une passion partagée, Félix décide de ne pas leur faire part d’un péril annoncé qui mettrait à mal un si bel enthousiasme.

	Ils marchent à présent en direction du fort Qaitbey. Ils songent au phare disparu. Félix les suit légèrement en retrait, le dos rond. Il devrait toutefois se redresser, car un homme voûté ne peut inspirer la droiture.

	 

	Ils sont assis en tailleur, à même les dalles de la promenade de la mer, les yeux rivés sur l’édifice trop joufflu. Ils croient entendre les cris poussés par Jules César et sa garde, réfugiés dans le phare alors qu’Arsinoé IV, sœur cadette de Cléopâtre VII, tentait de prendre le pouvoir.

	Nous sommes en l’an 49 avant l’ère chrétienne. Cléopâtre était alors mariée à son jeune frère, Ptolémée XIII. Dans des conditions obscures, ce dernier la chassa du pouvoir. Elle fuit en Syrie. Arsinoé IV et Ptolémée XIII s’associèrent dans la corégence de l’Égypte.

	 

	Félix ne peut s’empêcher de songer à la menace, griffonnée à la hâte par le garçon de café et connue de lui seul.

	La pénombre annonçant la nuit proche ne contribue guère à le rassurer. Les promeneurs se transforment en ombres furtives et chacune d’entre elles est une ennemie potentielle.

	Un frisson rétrospectif lui parcourt le dos.

	Il imagine Cléopâtre VII décoiffée, enragée, fulminante qui se bat afin de chasser sa cadette du pouvoir et remonter sur le trône. 

	 

	Se posant en modérateur, fraîchement installé à Alexandrie, Jules César tenta de calmer le jeu afin que frères et sœurs soient à nouveau réunis dans la saine atmosphère d’une grande famille soudée au sein de laquelle tout n’est qu’amour.

	Mais les pharaons sont imprévisibles.

	Ptolémée XIII prit les armes, épaulé par Arsinoé IV qui s’entêtait. L’armée de ces deux jeunes gredins, commandée par Achillas, mit en difficulté les Romains. Au cours d’un engagement sur l’île de Pharos, Jules César ne dut son salut qu’à la fuite, en se jetant dans la Méditerranée et en nageant pour échapper aux soldats égyptiens.

	Il est toujours cocasse d’imaginer, poussés dans leurs derniers retranchements, les maîtres du monde, cernés par ceux-là mêmes qu’ils dominaient, du haut de leur pouvoir, un instant auparavant.

	 

	Félix sursaute : une voix familière lui murmure qu’il est grand temps d’aller souper. Ses collègues l’entraînent vers les quais. Ils prétendent connaître une gargote sympathique située au cœur de la vieille ville. Il les suit, comme l’enfant sage ses parents, trop heureux de se laisser guider dans cette épopée culinaire.

	 

	Il se retourne soudain, pétrifié.

	De grandes flammes s’élèvent : la bibliothèque d’Alexandrie n’est plus qu’un brasier ardent, tout cela par la faute de Ptolémée XIII qui s’est cru malin de vouloir bouter le feu à la flotte de Jules César, ancrée dans la baie. Mais cela était sans compter sur le vent malicieux qui fait déborder l’incendie criminel à la plus importante bibliothèque de l’Antiquité.

	Le bâtiment est en flammes. Nous sommes au premier siècle avant l’ère chrétienne.

	Des milliers de codex et de rouleaux savants sont réduits en cendres. Des tonnes de papyrus ne sont plus que poudre. Tout un savoir est détruit par le pyromane de service, ce pharaon adolescent qui nargue, du haut de ses quatorze ans, l’empereur romain le plus redouté.

	L’incendie a ravagé l’édifice au-dessus duquel un nuage blanc troue, de ses virevoltes, la nuit à présent installée.

	 

	Félix est pris de vertige. Cela est inévitable lorsque l’Antiquité se conjugue au présent.

	La faim qui l’assaille le ramène à la réalité du troisième millénaire : trouver une gargote. Affamés et perdus dans cette vieille ville privée de panneaux indicateurs, ses compagnons hèlent les passants afin de s’enquérir du chemin à suivre. Fugitives, les ombres auxquelles ils s’adressent ne leur prêtent aucune attention. Ils sont saisis du mal-être qui assaille le promeneur égaré dans un lieu soudain inhospitalier. L’inquiétude se construit lentement sous forme d’une grosse boule, celle qui fait son nid dans les estomacs les plus valeureux.

	Les ruelles qui sillonnent la vieille cité sont inquiétantes lorsque, la nuit tombée, des silhouettes sombres et anonymes vous frôlent d’un peu trop près dans un froufrou de djellaba froissée.

	Félix ne peut s’empêcher de songer, toute neuve, à la menace fraîchement reçue qui transforme lentement le voyage tant attendu en une odyssée inquiétante. Il se surprend à regretter son bureau douillet.

	 

	Une clameur proche fait se hérisser la modeste toison qui coiffe son crâne passablement dégarni et se dresser les poils qui parcourent ses membres livrés à une crise aiguë de chair de poule. Nous sommes en janvier 47 avant l’ère chrétienne. Les troupes demeurées fidèles à la jeune Arsinoé encerclent le phare d’Alexandrie duquel, pour sauver sa tête, Jules César vient de plonger dans les eaux sombres du port.

	Les flammes dévorèrent sa flotte et avalèrent la grande bibliothèque. La bataille fit rage entre la garde romaine et les insurgés égyptiens. Aguerris, brutaux, les soldats de l’empereur finirent par l’emporter et capturèrent la jeune apprentie pharaonne peu chanceuse, mettant ainsi fin à la fameuse guerre d’Alexandrie.

	Croyant percevoir le tumulte des guerriers qui s’affrontent, Félix se bouche les oreilles tandis que ses collègues, de plus en plus anxieux, n’ont qu’une idée en tête : retrouver le chemin de leur hôtel. L’inquiétude grandissante qui les envahit a chassé leur appétit.

	Le réseau de ruelles, dans la vieille cité d’Alexandrie, n’a rien à envier au labyrinthe du célèbre Dédale. Désorientés, tels des marins privés de boussole, ces égyptologues habituellement heureux de se trouver dans la patrie des pharaons sont soudain transformés en touristes apeurés. Ils se consultent d’un seul et même regard, saisis d’une angoisse collective qu’ils ne peuvent expliquer, convaincus de la présence invisible d’un ennemi sans corps ni visage.

	La seule perspective de devoir passer la nuit à errer en chiens perdus dans les quartiers populaires de la cité d’Alexandre le Grand les prive de leur bel enthousiasme et leur fait oublier, le temps de reprendre leurs esprits, l’importance de leur mission.

	En effet, ils sont chargés d’examiner à la loupe les ossements retrouvés récemment sur le site d’Éphèse. Le squelette qui fait l’objet de cette enquête est supposé être celui d’Arsinoé IV. Cette investigation doit être menée dans la plus grande discrétion. Elle est financée en secret par un célèbre musée qu’il s’agit de ne pas décevoir.

	 

	À présent captive, Arsinoé est emmenée à Rome par un Jules César conquérant au côté duquel Cléopâtre jubile. Elle a recouvré le pouvoir, enfin !

	 

	Félix et ses amis avancent droit devant eux, se frayant péniblement un passage entre les nombreux fantômes qui hantent la vieille ville d’Alexandrie, filant telles des comètes sombres vers une destination connue d’eux seuls. Ces étoffes qui virevoltent, insolites, menaçantes et agaçantes, dissimulent-elles d’honnêtes travailleurs pressés de retrouver leur foyer ou s’agit-il d’une horde de tueurs auxquels incombe le pénible devoir de mettre à exécution la menace dont seul Félix a connaissance.

	Ce sont les grands habitués des musées et les catacombes constituent leur second foyer. Confrontés aux dédales d’une ville qui les surprend alors que la nuit tombe, ils sont tels des enfants qui se seraient perdus dans une épaisse forêt. Leur belle assurance d’historiens confirmés les a abandonnés. À présent, ils montrent leur vrai visage, celui de la fragilité. Ce ne sont plus des hommes foulant le tapis rouge de la notoriété. Dans ces ruelles, ils ont tout bonnement perdu leur superbe.

	 

	Enfermée dans une cage de bois tractée par un cheval trop fier, exhibée telle une bête de cirque, Arsinoé fit son entrée dans l’arène d’une Rome surchauffée. Elle était entourée de gladiateurs, de soldats et de fifres battant la marche sur leur méchant tambour. De sa loge impériale, Jules César, flanqué de Cléopâtre, la suivait d’un regard à la fois conquérant et paternel. Sa proie était si jeune et si belle. En pleurs, agrippée aux barreaux de sa prison sur roues, elle implorait la clémence de son vainqueur, consciente que son statut de captive la condamnait à une mort certaine et peu enviable : l’étranglement.

	 

	Un groupe d’individus en robe longue, le visage dissimulé par une écharpe enroulée négligemment autour de la tête, avance lentement vers Félix et ses camarades. Il progresse telle une armée minuscule, occupant ainsi toute la largeur de la ruelle au fil de laquelle les historiens poursuivent leur marche tâtonnante qu’ils interrompent soudain, interloqués, paralysés, tétanisés. Leurs bras ballants, mous et inutiles, pendent le long de leurs corps ruisselants et figés.

	 

	Dans l’arène, la foule applaudit la capture d’Arsinoé. Du haut des gradins, une seule et même grappe humaine s’égosillait, s’enflammait et s’agitait. Par habitude, elle réclamait la mort de la pauvresse puis, prenant conscience de son jeune âge, de sa frêle silhouette et de ses traits tirés par la peur, elle s’émut, s’apitoya et finit par supplier Jules César, d’une seule et même voix, de l’épargner.

	 

	Félix tente d’apaiser ses compagnons. Après tout, ils ont déjà vécu des situations autrement plus délicates lorsque, se faufilant dans des catacombes encore inconnues du grand public, ils ne sont plus que de grosses chenilles érudites pressées de retrouver la surface de la Terre. 

	 

	De sa loge qui domine l’arène comble, Jules César a levé le pouce : Arsinoé sera épargnée.

	 

	Félix fait signe à ses comparses lettrés. Une ruelle aussi inattendue que perpendiculaire se présente soudain. Ils s’y engouffrent d’une belle enjambée, devançant ainsi leurs poursuivants nés, sans doute, de leur imagination collective trop fertile. Ils poussent un soupir de soulagement. Ils se dévisagent en riant, se croyant sauvés.

	 

	Jules César frappa Arsinoé de l’exil réservé aux vaincus et lui accorda un droit de résidence dans le temple d’Artémis situé à Éphèse, alors province romaine. Ce sanctuaire était supposé inviolable et réputé le plus sûr pour cette captive que sa sœur aînée souhaitait voir morte. Lieu sacré fort organisé, ce bastion frappait sa propre monnaie et abritait l’une des premières banques de la civilisation antique. Autarcique et sacré, ce lieu était un coffre-fort de pierre au sein duquel, vêtue de blanc, la jeune pharaonne déchue vécut quelques années faussement rassurantes.

	En l’an 44 avant J.-C., Jules César fut assassiné. Sa mort sonna le glas pour Arsinoé qui perdit, en son vainqueur, son protecteur.

	 

	En pleine sudation, échevelés, épuisés par leur course folle, Félix et ses acolytes sont hors d’haleine. Ils ont miraculeusement trouvé le passage secret qui les a fait basculer de l’ancienne cité menaçante aux quais lumineux et rassurants que jamais ils n’auraient dû quitter. Leur peur disparue est la porte ouverte vers un bel appétit aussitôt recouvré.

	 

	Comme chacun sait, la mort de Jules César hissa Marc-Antoine au pouvoir. Cléopâtre lui fit les yeux doux. N’était-il pas gouverneur de cette lointaine province dans laquelle, plantée près du rivage, l’une des sept merveilles du monde étirait ses nombreuses colonnes à tambour derrière lesquelles la jeune Arsinoé espérait encore trouver refuge : le temple d’Artémis.

	 

	Sur les quais, badauds et promeneurs invétérés poussent, rassurants, leur épouvantable bedaine. Tendant leur panse à défaut de bomber le torse, leurs silhouettes grassouillettes rassurent Félix et ses amis qui goûtent aux joies simples des retrouvailles avec le monde des vivants. Ils marchent sous les réverbères jalonnant la promenade de la mer, goûtent aux embruns, se délectent du chant des vagues proches souillant de leur écume une plage pourtant innocente et se réjouissent à la perspective d’enfourcher un bon plat puis de plonger dans le confort d’une literie soyeuse et parfumée, celle que réserve l’hôtellerie locale à ses meilleurs clients.

	 

	De son palais d’Alexandrie, Cléopâtre fraîchement catapultée sur son trône recouvré, adressa des messages sensuels et opportunistes à son futur soupirant, Marc-Antoine, récemment installé au pouvoir, au cœur de la ville éternelle.

	Le métier d’empereur est fortement déconseillé aux grands romantiques.

	Par le biais de ces billets enflammés qui traversaient la méditerranée dans les deux sens, la raison d’État tissait sa toile diabolique entre ces deux métropoles comme le ver s’installe dans le fruit : Arsinoé devait disparaître.

	 

	 

	Une terrasse accueillante invite Félix et ses compagnons à s’y installer. Les tables sont en habit du soir. Leurs belles nappes blanches s’écrasent en volutes de coton sur un dallage élégant. La vaisselle délicate est assortie de beaux verres à pied qui ne demandent qu’à être remplis. Cette oasis de luxe tranche, sans crier gare, avec les ruelles sordides et nauséeuses, véritable coupe-gorge auquel ils viennent d’échapper.

	N’opposant pas de résistance à l’appel du ventre, les archéologues s’affalent, en gémissant de bien-être, dans les coussins dont sont dotés les sièges en rotin qui meublent la terrasse de ce restaurant inespéré.

	Félix s’exclame :

	— Sauvés !

	Ses camarades acquiescent à force de clins d’œil et de sourires entendus. Le maître d’hôtel, à peine révérencieux, prend la commande. Les verres se remplissent et se vident en un va-et-vient frénétique. Les visages s’allument d’une belle couperose et les yeux, d’une charmante malice. Comme pour invoquer une excuse à ce besoin pressant de fête, l’un d’entre eux lance :

	— L’alcool est le lien qui unit l’homme aux dieux !

	Ils rient de plus belle tandis que les assiettes se parent de couleurs appétissantes. Ils s’enivrent du fumet délicieux que dispense un pot-au-feu exotique, tenu au chaud sur un réchaud léché par une flamme bienveillante. Félix y plonge le regard et songe à l’incendie qui détruisit la grande bibliothèque de la ville durant la guerre d’Alexandrie.

	L’un de ses comparses, mû par le besoin pressant qui frappe les vessies trop pleines, se retire en s’excusant avant de disparaître par l’inévitable escalier en colimaçon qui relie les meilleures tables du monde à l’indispensable vespasienne, pudiquement cachée dans un sous-sol habituellement blafard.

	 

	Cléopâtre fit comprendre à son futur amant que le chemin menant aux draps de soie dont sa couche était faite passait par l’assassinat de sa sœur cadette. La tueuse en costume de carnaval révéla ainsi son vrai visage, celui d’une criminelle insoupçonnée.

	 

	C’est de cela, précisément dont s’entretient Félix avec ses amis. Celui-ci murmure, pensif :

	— La tueuse du Nil...

	Soudain, l’un des commensaux s’exclame :

	— Mais où donc est passé notre cameraman ?

	En effet, pris dans le feu d’une conversation incessante et passionnée, se préparant à prendre, dès le lendemain, le chemin d’Éphèse où se situe le tombeau présumé d’Arsinoé, les égyptologues à peine alcoolisés ont perdu la notion du temps et prennent brutalement conscience de l’absence étrangement prolongée de leur compagnon, aspiré par l’escalier en spirale, englouti par un sous-sol assidument fréquenté par de nombreux urètres.

	À pas mal assurés, pressentant une mauvaise surprise, songeant à la menace griffonnée par la main de l’invisible ennemi, se remémorant la peur ressentie alors que d’imaginaires poursuivants les pourchassaient dans le dédale des ruelles, au cœur de la vieille cité, Félix se dirige vers les marches qui mènent aux lavabos. Il doit, lui aussi, venir au secours de sa vessie aux abois.

	Approchant les lieux d’aisance qui sont le Saint des Saints du système urinaire, il pousse un hurlement guttural qui vrille l’air. Il est horrifié par ce qu’il vient de découvrir. Tournant les talons, saisi d’une angoisse en bordure de l’hystérie, il gravit les marches deux à deux et se précipite vers la terrasse sur laquelle ses amis, ignorants le pire, trinquent et conversent dans l’innocence de la cruelle réalité.

	Félix, le cheveu défait, balbutiant et tremblant, jette quelques billets sur la nappe et enjoint ses camarades à fuir en toute hâte.

	— Vite, mes amis, il faut quitter les lieux rapidement !

	Incrédules, mal préparés à abandonner leur rotin, engourdis par l’alcool et appesantis par la bonne chère, ils ne sont guère disposés à quitter coussins, verres et torpeur délicieuse qui les emballe comme une bonne couverture de laine vierge.

	Félix sent l’agacement le gagner à la vue de ses collègues qui font mine de ne pas l’avoir entendu. Son visage décomposé et sa voix chevrotante, toutefois, invitent à prendre au sérieux la situation fort critique dans laquelle ils se trouvent. Les dîneurs, en maugréant, se lèvent et suivent leur ami qui hèle un taxi dans lequel ils s’engouffrent sans enthousiasme.

	Hors d’haleine, trempé de la transpiration des braves, il est enfoncé dans son siège, installé à l’arrière du véhicule, calé entre ses collègues congestionnés. Il ferme les yeux et songe au spectacle cauchemardesque qui l’attendait dans le sous-sol sordide du restaurant.

	Ses comparses l’interrogent. Ils ne comprennent pas ce qui se passe. Ils lui demandent où donc a disparu leur cameraman. Tentant de contenir son émotion, parlant à voix basse afin de ne pas attirer l’attention de leur chauffeur, s’assurant que le véhicule se dirige vers leur hôtel qui se situe, fort heureusement, dans les alentours, Félix livre à ses camarades la vision effroyable que jamais il ne parviendra à chasser de sa mémoire.

	Crucifié sur la porte des toilettes réservées fort heureusement aux messieurs, le cameraman avait déjà les yeux révulsés de la mort. Se faufilant à travers l’étroit passage de son ultime rictus, sa langue pendait comme celle du fauve qui surgit de sa grotte. Chacun de ses bras en croix se terminait par un clou planté dans une main sanglante. À son cou inerte, était accrochée une pancarte qui reposait sur un torse sans vie et sur laquelle, griffonnés à la hâte, apparaissaient ces simples mots, toujours les mêmes que Félix leur murmure :

	— Abandonnez votre enquête, laissez nos pharaons reposer en paix… 

	 

	Marc-Antoine était épris de Cléopâtre autant que l’était Jules César. Les chemins traversiers qui mènent à l’amour surprennent et varient selon le degré de folie qui frappe les amants. La passion dont était atteint le jeune romain, en l’occurrence, ressemblait à l’incurable maladie du cœur. Elle est plus scélérate que l’infarctus, ce qui est un comble.

	En l’an 41 avant notre ère, amoureux mais stupide, l’empereur tout neuf, engoncé dans sa belle cuirasse, se laissa convaincre par la tueuse du Nil. Flanqué d’une belle garnison, il accepta de violer le plus célèbre sanctuaire de l’Antiquité dans lequel sa victime était exilée : le temple d’Artémis situé à Éphèse, au cœur d’une province romaine sur laquelle il exerçait son pouvoir.

	Aveuglé par l’amour, il participa à l’assassinat d’Arsinoé, réfugiée à l’abri d’une colonne illusoire. Ses gardes plongèrent leurs glaives dans la silhouette gracile de la belle réfugiée qui s’effondra, sans un cri.

	Marc-Antoine venait de se frayer l’unique passage qui menait à l’alcôve de Cléopâtre.

	 

	Les comparses de Félix peinent à contenir leur calme. Décrite dans ses pires détails, la vision insupportable de leur cameraman crucifié les poursuit. Obsédante, cette image les paralyse. Vissés à leurs sièges, coincés comme des sardines dans l’étroit véhicule, ils n’ont à présent qu’une seule et même idée : quitter la ville dans la plus grande hâte, par n’importe quel moyen. L’ennemi invisible est un cancer qui vous ronge, sans répit et sans merci. La seule chimiothérapie connue, en pareil cas, est la fuite.

	Le taxi poursuit sa course folle le long de la promenade de la mer. À cette heure avancée de la nuit, les nombreuses semelles qui arpentent les trottoirs ont repris le chemin du gîte familial. Les promeneurs sont à présent rares. Aux immeubles cossus composant le devant de la scène destiné aux cartes postales – belle enfilade de pierres de taille qui fait oublier, en coulisses, les ruelles sordides de la vieille cité – succèdent les modestes échoppes des vendeurs de poisson qui terminent, en quelque sorte, le long boulevard qui sépare la ville de la mer.

	Les amis se dévisagent, angoissés. Leur chauffeur semble ignorer l’itinéraire menant à leur hôtel, poursuivant sa route vers une destination connue de lui seul. Félix se penche vers lui afin de l’interroger, mais celui-ci feint de l’ignorer. L’angoisse déferle sur le dos des historiens. Ils prennent conscience, à leur grand dam qu’ils sont tout bonnement enfermés dans une prison mobile. Ils savent, sans se consulter, devoir agir avant qu’il ne soit trop tard. Ils sont conscients d’être la cible d’un ennemi dont ils ignoraient, à ce jour, l’existence.

	Besoin de survie oblige, la conscience reptilienne guide Félix et ses compagnons, réduits pour l’heure à l’état de fugitifs.

	Parvenus à l’endroit où le boulevard de la mer se rétrécit avant de se subdiviser en artères de moindre importance, le taxi ralentit afin de s’engager dans une ruelle. Sans un mot, se consultant d’un simple regard, les savants en déroute, d’un coup d’épaule collectif, ouvrent les portières et se jettent au-dehors, tombant en de grosses boules un peu grasses sur une chaussée peu complaisante. Ils se relèvent aussitôt et, sans prendre la peine de s’interroger sur l’état de leurs éventuelles blessures, les jambes à leur cou, dévalent l’avenue au grand galop.

	Ils courent, droit devant eux, traversent le grand boulevard de la mer et, poursuivant leur course folle de dératés, se retrouvent sur la plage. Ils soufflent bruyamment, léchés par une Méditerranée jusqu’alors privée de phoques. Calmés, ils adoptent l’allure raisonnable du promeneur et, suivant les réverbères qui jalonnent la promenade tant prisée des vacanciers, retrouvent avec soulagement les lumières de la ville et ses façades cossues qui sont le trompe-l’œil auquel recourent, sans ménagement, les voyagistes de tout acabit.

	L’heure est à la réflexion.

	Parcourus d’un frisson rétrospectif, ils s’arrêtent afin de prendre un peu de repos. Les langues, petit à petit, se délient.

	— Quel fou furieux !

	— Nous l’avons échappé belle !

	Partagés entre rire et sanglots nerveux, les historiens tentent de reprendre contenance. Excédé, l’un d’entre eux lance :

	— C’est tout de même un comble ! Nous devons à présent fuir la ville des Lagides alors que nous sommes ici à la demande du musée du Caire !

	Ventru comme savent si bien l’être les encyclopédistes qui ont le tort de ne se livrer à aucun sport, l’un des comparses ajoute :

	— Voilà qui est en effet un peu fort de café !

	Souhaitant calmer le jeu, Félix intervient :

	— Mes amis, vous avez raison. Nous avons pris un congé prolongé afin de nous livrer à une enquête essentielle, celle qui permettra de lever définitivement le voile sur les ossements mystérieux découverts à Éphèse.

	Bras croisés, il poursuit :

	— Nous avons de bonnes raisons de penser qu’il s’agit bien des restes de la malheureuse Arsinoé.

	Tous soupirent d’excitation oubliant, un bref instant, la menace qui pèse sur eux. L’historien ajoute, fiévreux :

	— Nos collègues autrichiens et britanniques nous attendent sur le site même de notre enquête. À l’abri d’une tente bien gardée, ils ont établi notre quartier général au pied de la bibliothèque de Celsus, sur le site même d’Éphèse. Nous serons installés à quelques pas du tombeau de la malheureuse…

	Ses camarades l’écoutent sans mot dire.

	— Cela fait des mois que nous nous préparons. Nous n’avons pas le droit de renoncer.

	Tête baissée, ils demeurent silencieux.

	— À présent, nous devons prendre les mesures d’urgence qui s’imposent. Nous précipiterons donc notre départ pour Éphèse. Demain matin, à la première heure, nous prendrons l’autobus pour l’aéroport, car les taxis sont peu sûrs dans cette ville. Nous embarquerons dans le premier avion en partance pour Selçuk via Istanbul.

	Tous reprennent espoir, l’oreille dressée, le regard rivé sur l’imposante silhouette de leur ami qui se découpe dans la nuit étoilée, campée sur l’immense scène de sable qui sépare la ville de la mer. Fin rhétoricien quoique n’ayant aucune affinité avec Démosthène qu’il juge méprisable, Félix poursuit :

	— Je lis dans vos pensées. Non, nous ne pouvons pas retourner à notre hôtel, car notre ennemi invisible, sans nul doute, nous y attend. Nous demanderons au bagagiste d’expédier nos valises à Éphèse, notre prochaine étape… Demain, à l’aéroport, nous ferons les boutiques avant de nous envoler vers la délivrance. Nous nous munirons de l’essentiel sans oublier le fil dentaire, car même en mission, il est important de soigner son hygiène buccale.

	Tous éclatent de rire, ne résistant pas à l’humour légèrement décalé de leur ami. Puis, reprenant conscience de leur situation précaire, ils s’interrogent quant à la meilleure manière de passer la nuit à la belle étoile, sur cette plage à présent déserte et glacée. Ils lèvent les yeux vers la voûte céleste à la recherche d’un dieu complaisant qui serait susceptible de leur apporter son précieux soutien, car dans les moments délicats, l’homme est un animal religieux.

	Ils reprennent leur marche afin de se réchauffer. Parvenus sur le site de l’ancien phare, ils songent aux blocs de pierre qui le composaient. Des plongeurs lettrés, sous la direction d’un directeur de musée audacieux et admirable, les ont repérés au fond du port actuel. Ils les ont répertoriés, numérotés puis, grâce à leur ténacité, sont parvenus à se représenter, devant leur ordinateur, ce à quoi ressemblait l’une des sept merveilles du monde.

	Installés à Éphèse, lorsqu’ils se pencheront sur le squelette d’Arsinoé, Félix et ses amis, par le même procédé, rendront à la pharaonne assassinée son vrai visage. Mais, pour l’heure, ils doivent songer à leur survie. Ils redoutent l’invisible tueur qui crucifie sans crier gare.

	À faible distance, sur cette même plage, ils aperçoivent des ombres se réchauffant autour d’un brasero de fortune. Les inconnus font signe aux historiens de se joindre à eux. Ce sont des hommes typés et burinés. Ils sont vêtus d’une sorte de robe de chambre élimée. Ils sont chaussés de cothurnes modernes. Ils sont pauvres et bienveillants. Ils partagent le peu qu’ils possèdent : du thé bien brûlant, un véritable trésor.

	Félix fixe la flamme providentielle. Il songe au phare dont les blocs reposent au fond de la baie. Les images s’estompent. La fatigue prend le dessus. Le besoin de sommeil l’emportant sur la raison, il s’assoupit. Ses camarades l’imitent aussitôt.

	Demain, à l’aube, ils prendront l’autobus salvateur, celui qui les emmènera à l’aéroport…

	



	


3  L’Octogone


	 

	Le voyageur de l’Antiquité débarquant à Éphèse apercevait, du navire marchand qu’il n’avait pas encore quitté, les remparts de Lysimaque qui entouraient cette ville d’Asie Mineure bâtie face à la mer Égée et fort stratégiquement érigée sur la route s’étirant de l’Orient à la Grèce en incluant le bassin méditerranéen.

	Parvenu à terre, il franchissait le propylon, porte monumentale qui s’ouvrait sur l’avenue du port, dallée et bordée de colonnades. C’était la voie royale qui conduisait à l’agora où prêcha St Paul. Ce même touriste atypique – mû par l’inévitable curiosité qui vous assaille lorsque vous visitez un tel lieu – bifurquait devant le théâtre d’Éphèse qui était le plus grand de l’Antiquité, empruntait ensuite la rue dite de marbre, passait devant la bibliothèque et remontait la rue des Courètes – qui étaient les prêtres engagés au service d’Artémis – avant de s’engouffrer sous la porte de Magnésie qui était le passage obligé vers le temple d’Artémis, monument mythique, audacieux et sacré au sein duquel les richesses de la ville étaient conservées.
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